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Patrick O’Brian est né en 1914, en Angleterre. Dès son plus jeune âge, il est fasciné par la mer et les navires. Sa carrière littéraire débute précocement, avec la parution de ses premières œuvres, dont plusieurs nouvelles. Il publie son premier livre à quinze ans, Caesar : The Life Story of a Panda Leopard, avec l’aide de son père. Le recueil de nouvelles Beasts Royal et le roman Hussein, An Entertainment, publié par Oxford University Press en 1938, reçoivent des critiques favorables, compte tenu de la jeunesse de leur auteur. En 1949, Patrick O’Brian s’installe à Collioure, dans les Pyrénées-Orientales, avec sa femme Mary. Très aimé des habitants, il y vivra jusqu’à sa mort, s’adonnant à la culture de ses vignes et à la fabrication de son propre vin.
Il traduit de nombreux livres du français : les Mémoires d’une jeune fille rangée de Simone de Beauvoir, Les Cavaliers de Joseph Kessel, ainsi que la biographie de De Gaulle de Jean Lacouture, et publie des biographies (Picasso, Joseph Banks). Puis, sur les conseils d’un éditeur américain, il se lance dans une saga maritime avec Maître à bord (Master and Commander). En 1991, la série est saluée par le New York Times comme « les meilleurs romans historiques jamais écrits ». Le réalisateur Peter Weir en signera l’adaptation cinématographique, avec Russell Crowe dans le rôle de Jack Aubrey (le film est nommé dix fois aux Oscars 2004 et en remporte deux).
Cette grande fresque, qui fut d’abord prisée par un cercle d’initiés, connut ensuite un franc succès avec plus de 30 millions d’exemplaires vendus dans plusieurs langues. Conciliant avec brio l’aventure et l’histoire, la série Aubrey-Maturin, appelée également « Les Aubreyades », éclaire du point de vue anglais les batailles napoléoniennes sur tous les océans et mers du monde.
Considéré comme l’un des plus grands écrivains du XXe siècle, Patrick O’Brian est décédé le 2 janvier 2000 à Dublin.
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Tome 13 : Partant de Portsmouth à bord de la Diane, Jack Aubrey traverse l'océan Atlantique et l'océan Indien pour se rendre à Poulo Prabang. Il reprend ensuite la mer vers Batavia mais la Diane fait naufrage après avoir touché un récif caché. 
Tome 14 : Jack Aubrey monte à bord de la Muscade à Batavia. Au détroit de Salibabu, il retrouve la Surprise, dont il reprend le commandement. Il se rend alors à Sydney, avant de naviguer vers l'Océan Pacifique. 
La Muscade est renvoyée à Batavia, en passant par Canton. 
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Les tribulations de la « Muscade »
The Nutmeg of Consolation
1991
Traduction de Florence Herbulot
Mariae Sacrum

1
Cent cinquante-sept naufragés sur une île déserte de mer de Chine méridionale, survivants du naufrage de la Diane qui, ayant touché un récif non marqué sur la carte, avait été quelques jours plus tard détruite par un féroce typhon : ces cent cinquante-sept hommes, assis autour d’un morceau de terrain plat et nu, entre la marque de marée haute et le bord de la forêt, faisaient autant de bruit que l’équipage complet d’un vaisseau de ligne car c’était dimanche après-midi et les tribordais, dirigés par le capitaine Aubrey, disputaient un match de cricket contre les soldats d’infanterie de marine commandés par leur officier, Mr Welby.
Match ardemment contesté et qui soulevait les passions les plus fortes, de sorte que rugissements, sifflements, acclamations et cris d’oiseaux suivaient chaque coup ; pour l’observateur impartial, c’était là un nouvel exemple des capacités du marin à vivre intensément dans le présent, sans s’attacher le moins du monde au futur : attitude irresponsable, mais combinée ici avec une force d’âme peu commune car l’atmosphère était aussi humide que l’intérieur d’une éponge vivante, et de derrière ses nuages le soleil diffusait une chaleur oppressante. Seul observateur impartial sur le terrain, Stephen Maturin, chirurgien du navire, considérait le cricket comme l’occupation la plus ennuyeuse que l’homme puisse connaître et pour l’instant s’en écartait lentement à travers la forêt couvrant l’île, dans l’intention de tuer d’abord un sanglier ou, à défaut de sanglier, quelques-uns des singes à queue annelée, beaucoup moins appréciés, puis d’atteindre la côte nord où nichaient les hirondelles à soupe. Au sommet arrondi d’une butte où la piste du sanglier s’enfonçait dans l’intérieur, il fit une pause pour regarder la côte sud. Bien au large à main gauche, le récif sur lequel la frégate avait touché, à présent blanchi du clapot levé par la marée de morte-eau aux trois quarts du jusant, mais invisible ce jour fatidique sous la marée haute de vive-eau ; loin à droite, la pointe où un large fragment de l’épave était venu à terre ; à gauche encore, la crique où l’épave avait été remorquée par le dernier canot restant, pour être démontée avec soin et réassemblée sous la forme de cet élégant squelette aux côtes apparentes d’une goélette qui les transporterait à Batavia dès qu’elle serait bordée, pontée et gréée ; en haut de la pente, derrière cette crique, le camp, sous le vent de la forêt où ils s’étaient abrités du typhon qui avait détruit la frégate échouée, noyé bon nombre de ses hommes, presque tout son bétail et presque toute sa poudre ; puis, immédiatement sous ses pieds, le vaste terrain ferme et plan où les silhouettes vêtues de blanc circulaient çà et là — vêtues de blanc non tant parce que c’était une partie de cricket que parce que l’on était dimanche, jour d’inspection par divisions (rasés et en chemise propre) suivie de la chapelle.
Jouer au cricket pouvait apparaître comme une désinvolture coupable alors que la goélette était loin d’être terminée, les vivres très bas, et presque épuisées les ressources de la petite île en noix de coco, sangliers et singes à queue annelée. Pourtant, Stephen savait fort bien ce que Jack Aubrey avait en tête. Les hommes s’étaient jusque-là comportés à merveille, travaillant sans désemparer, mais ce n’était pas un équipage constitué uniquement de marins nés dans le service, ayant servi ensemble des années de suite ; un bon tiers avait été enrôlé de force dans la marine ; et il y avait quelques recrues récentes et même certains rebuts des prisons du roi, dont deux ou trois chicaniers. Mais même s’ils avaient tous été hommes de mer, servant dans la marine depuis le début de la guerre, un peu de détente était nécessaire et ils avaient attendu ce match avec beaucoup d’ardeur. Les battes en camphrier ou en arête de palme n’avaient pas toute l’élégance du bois de saule mais le maître voilier avait cousu une balle tout à fait professionnelle en utilisant le peu de cuir qui n’était pas indispensable pour les mâchoires de corne du nouveau gréement. De plus, le cricket faisait partie intégrante des précieux éléments cérémoniels destinés à maintenir le moral des hommes, sans comparaison possible, évidemment, avec les rituels les plus solennels tels que l’inspection par divisions et la lecture solennelle du Code de justice navale, sans même parler des ensevelissements ou de la chapelle, mais nullement négligeable en tant que moyen d’imposer l’ordre sur le chaos.
Ce que Stephen ne comprenait pas totalement, c’était l’ampleur du plaisir que Jack prenait à cette cérémonie particulière. En tant que capitaine, Aubrey était profondément inquiet de l’amenuisement des vivres et de tous les approvisionnements, en particulier des cordages, de l’absence presque totale de poudre et de l’épuisement prochain et total de l’arak et du tabac ; mais en tant que cricketteur il savait la nécessité d’une concentration absolue, sur tout terrain et surtout sur un terrain comme celui-ci, ressemblant plus à une étendue de ciment blanc qu’à un pré de chrétien, et quand vint son tour, après la chute du second guichet, le quartier-maître des écoutes ayant été bôlé par le sergent d’infanterie de marine après avoir marqué seize points honorables, il prit le centre et regarda autour de lui d’un œil ardent, perçant, prédateur, tapotant de sa batte le trou d’alignement, totalement pris par son sujet.
« Jouez ! » lança le sergent : il fit deux petits bonds et bôla un lobe twisté, très long. « Ne vous souciez pas de manœuvres, avait dit Nelson, attaquez tout droit. » Jack obéit à son héros, bondit, cueillit la balle avant qu’elle ne touche terre et la projeta tout droit vers la tête du bôleur. Le sombre sergent, sans esquiver ni baisser la tête, la saisit au vol. « Out ! » s’écria Edwards, le seul civil à bord et donc parfait arbitre. « Out, monsieur, je suis désolé. »
Au milieu des rugissements des soldats et du gémissement universel de déception des marins — car le capitaine était fort apprécié aussi bien comme officier que comme batteur de classe, quand il avait l’œil bien dans la ligne de mire —, Jack dit : « Bien attrapé, sergent », et s’en alla vers les trois cocotiers (depuis longtemps dépouillés de leurs fruits) qui leur servaient de pavillon.
« Pourvu que ce ne soit pas un présage », dit Stephen, mettant son rifle à l’épaule et se détournant. C’était un rifle d’une qualité exceptionnelle, un Joe Manton à chargement par la culasse, hérité de Mr Fox, l’envoyé plénipotentiaire britannique que la Diane avait amené pour contrer les négociations des Français avec le sultan de Poulo Prabang. Fox avait réussi ; il avait obtenu un traité d’assistance mutuelle ; mais dans son ardeur à le rapporter, il s’était embarqué, pour couvrir les deux cents milles les séparant de Batavia, sur la pinasse, robuste et bien menée, tandis que la Diane restait tranquillement sur son récif, inamovible jusqu’à la prochaine marée de vive-eau ; et il avait été détruit par le typhon qui avait aussi détruit la frégate.
Un très beau rifle ; Stephen était un tireur redoutable ; et comme il y avait fort peu de poudre — beaucoup trop peu pour une mousquetade générale — il était le chasseur principal du camp, au grand soulagement de tout le monde. Au cours de la première quinzaine, il s’était mis hors d’usage à tirer sur les cordages, à scier du bois, à taper sur des chevilles ou des coins et il avait beaucoup souffert de la malignité des choses inertes — pas un cordage, tiré sur la plus innocente surface, qui ne réussît à se tordre sur lui-même ou à se prendre dans quelque anfractuosité ou relief minuscule ; pas de scie qui ne déviât de sa ligne ; pas de maillet qui ne s’abattît sur sa main déjà contusionnée et empourprée — mais ses compagnons avaient souffert plus encore d’avoir à renouer tous ses nœuds et à le sauver de dangers improbables, gardant perpétuellement un œil sur le docteur et un sur leur travail. Même quand on l’avait mis à creuser le puits éboulé, tâche la moins rude qu’il y eût, il avait réussi à projeter une pioche dans le pied de William Gorges.
Mais comme chasseur et pourvoyeur il était de grande valeur pour l’équipage. Parfaitement à l’aise avec son arme, c’était aussi un naturaliste expérimenté, habitué de longue date à suivre une piste, à s’approcher en silence, sous le vent, à attendre indéfiniment, immobile. Qualifications indispensables, car s’il avait affaire à deux types de cochons, le sanglier barbu et le babiroussa, l’un comme l’autre, chassés à une époque relativement récente, s’étaient dès le début montrés prudents. A présent, les survivants étaient non seulement beaucoup plus prudents mais aussi beaucoup moins nombreux ; et alors que dans la première semaine il avait pu fournir à tous les hommes deux fois leur ration ordinaire de porc du navire en une soirée de promenade, désormais il lui fallait suer et parcourir toute l’île pour ne ramener parfois qu’une créature assez petite — et parfois même la manquer, sa poudre endommagée faisant long feu dans la culasse.
Mais la piste qu’il suivait cette fois était plus prometteuse que beaucoup de celles qu’il avait vues dernièrement. Elle était récente, si récente que lorsqu’il atteignit la lisière d’un fourré de rotin épineux, il vit crouler le rebord de la profonde empreinte de sabot ; de plus, il s’agissait presque certainement d’un babiroussa de cent quatre-vingts ou deux cents livres, le premier qu’il ait vu depuis l’autre jeudi. Il en fut heureux car l’équipage du navire comprenait un certain nombre de juifs et de nombreux mahométans, unis seulement dans leur haine de la chair de porc ; mais un esprit de bonne volonté pouvait accepter le babiroussa, avec ses défenses supérieures ressemblant à des cornes et ses longues pattes, comme le genre de cervidé que l’on pouvait trouver sur une île aussi isolée.
« Je vais faire le tour et l’attendre de l’autre côté » : Stephen contourna largement le fourré de rotin, à pas lents dans la chaleur. L’animal s’était certainement endormi. Les sangliers de ce pays, comme tous les autres sangliers qu’il avait connus, étaient des animaux profondément conservateurs, attachés aux sentiers battus ; et il connaissait à présent la plupart de leurs sentiers. A l’autre extrémité de celui-ci, il escalada un arbre qui dominait la sortie du fourré et s’assit bien à l’aise dans une large fourche moussue, environné d’orchidées d’une espèce, d’une allure et d’une couleur qu’il n’avait jamais vues auparavant. Le soleil bas apparut par une fente dans les nuages, descendant vers… Sumatra ? Biliton ? vers l’ouest, en tout cas. S’infiltrant sous la canopée, il éclaira les orchidées, tout le rameau de cinquante ou soixante fleurons, d’un éclat singulier, vermillon, dans la verdure humide et brillante ; Stephen en était encore à les contempler avec leurs insectes quand le sanglier se remit à bouger dans les rotins. Le son se rapprocha ; la bête émergea et se tint immobile, son mufle carré remuant de droite à gauche ; avec un regard clinique et détaché, Stephen l’exécuta et descendit de l’arbre.
Il avait un tablier dans son sac et il l’endossa pour étriper son cochon car si lui-même ne voyait pas d’objection à un peu de sang sur ses vêtements, Killick en voyait beaucoup : les récriminations plaintives, grondeuses et prolongées de Killick étaient si désagréables que la gêne d’un tablier malgré la chaleur n’était rien à côté. Il avait aussi un palan léger qui lui permettait de suspendre la bête sans aide. C’était le seul élément quelque peu maritime qu’il ait étudié avec profit : Bonden, le patron de canot du capitaine, avait consacré des heures à lui montrer comment en amarrer une extrémité et passer le garant dans les poulies ; et du moment qu’il maintenait la poulie supérieure en haut, il réussissait souvent du premier coup. Il y réussit aujourd’hui et, faisant deux pas en arrière, il observa l’animal avec une véritable satisfaction : plus près de deux cent vingt livres que de deux cents. Il y avait peu de mets que Jack Aubrey préférât à une tête de cochon marinée et quant à lui, il appréciait beaucoup une paire de pieds de porc froids. Il accrocha son tablier à une branche pour guider ceux qui viendraient chercher le babiroussa et s’essuya les mains sur sa jaquette — sur sa jaquette, se rendit-il compte un instant trop tard en regardant les taches sur la belle toile blanche.
« J’essaierai de l’enlever à la mare des hirondelles », dit-il, mais sans conviction. A un certain moment de son enfance, il avait subi la règle d’une dominicaine du tiers ordre dénommée Sor Luisa, appartenant à la plus vieille et la plus respectable branche des Torquemada de Valladolid (son cousin et parrain était très à cheval sur ce genre de chose), une femme pour qui la propreté était de la piété pure ; et ses tentatives pour « l’enlever » ne l’avaient jamais trompé un instant. Elle était à présent remplacée par un maigre marin sans âge, à la peau hâlée et aux cheveux nattés, avec une boucle d’oreille en or et une aigre voix pénétrante. Ce n’était pas même que Killick fût son valet, avec les droits d’un valet ; il était le serviteur de Jack Aubrey, Stephen ayant à son service un jeune Malais sot et gentil nommé Ahmed ; mais Preserved Killick connaissait le capitaine et le docteur depuis si longtemps et avait acquis dans certains domaines un tel ascendant moral qu’Ahmed n’offrait aucune protection.
Comme Stephen le craignait, la mare des hirondelles ne fit rien pour ôter la tache, mais, avec une lâcheté indigne de son âge et de son éducation, il dissimula le sang et le fluide péritonéal sous une couche de vase prélevée au bord de l’eau, en ajoutant quelques algues pour faire bonne mesure. Il l’appelait « mare des hirondelles » car elle était proche de la falaise la plus spectaculaire de la colonie d’oiseaux, et non à cause d’une utilisation par les hirondelles de la douce vase grise pour leurs constructions : bien au contraire. Les nids les mieux abrités étaient blanc perle et translucides, sans la moindre trace de mousse ou de fibre végétale et moins encore de vase : c’était les nids les plus profondément enfoncés dans les grottes ou plutôt les fissures du précipice, et Stephen ne voyait les meilleurs que d’un seul endroit où sa grotte préférée montait, d’une large et profonde plage de galets, deux cents pieds plus bas, jusqu’à une étroite fissure, tout en haut. Il était assez sujet au vertige et même les vergues d’une frégate l’emplissaient d’une terreur paralysante, à peine surmontée par d’énormes efforts de volonté, mais ici il pouvait rester couché, bras et jambes étalés, le corps fermement pressé contre la roche lisse et tiède, le visage au-dessus du vide, observant les oiseaux, là en bas — ce nuage de petits oiseaux gris qui s’engouffraient dans la partie la plus large de la grotte, tourbillonnaient à une vitesse extraordinaire puis jaillissaient du tourbillon général, chacun vers son nid. Il se pencha plus avant, les mains en visière pour s’abriter les yeux et aussitôt sa perruque tomba, tournant sur elle-même jusqu’à disparaître parmi les ombres remplies d’oiseaux, beaucoup plus bas. « Enfer et damnation ! » dit-il, car s’il s’agissait simplement d’une vieille perruque presque dénudée, Killick en avait récemment frisé et blanchi les côtés (il n’y avait rien à faire pour le dessus), et de toute manière il se sentait nu sans elle. La contrariété ne dura guère plus que la lente chute, toutefois ; sa vaine tentative pour rattraper la perruque l’avait amené dans une bien meilleure position : sans doute le soleil tapait à présent sur sa nuque et sa tête sans protection, mais il était allongé dans le plus grand confort, le visage beaucoup plus enfoncé dans la fissure. Son corps était parfaitement détendu et comme ses yeux s’habituaient au demi-jour de la grotte, il put bientôt apercevoir les nids eux-mêmes, alignés rangée sur rangée, les coupelles à touche touche, superposées, couvrant la paroi rocheuse de soixante pieds au-dessus de la marée haute presque jusqu’au sommet ; les plus beaux et les plus blancs n’étaient pas ceux du haut, qui recevaient un peu de poussière apportée par le vent, mais ceux d’une vingtaine de rangées plus bas, dans une étroite cheminée. C’était là les nids qui se vendaient pour leur poids d’argent parmi les Chinois ; et comme il s’y attendait, les oisillons, les oisillons d’une scrupuleuse propreté, deux par nichée, seraient très bientôt prêts à s’envoler. Pourtant, comme il restait étendu là, horloge après horloge, oublieux du soleil cuisant, à observer le tournoiement des parents apportant la nourriture et emportant les sacs fécaux, ses sourcils peu à peu se froncèrent. Il concentra toute son attention sur un nid particulièrement bien éclairé et ses soupçons furent bientôt confirmés : chaque fois l’oiseau venait se percher au bord avec les quatre doigts vers l’avant. Après une autre demi-heure il se redressa, reprit son rifle et, jetant aux oiseaux un regard de profond déplaisir, s’en fut.
« Ce ne sont pas du tout des hirondelles », dit-il, non seulement indigné, mais carrément malade. Il se détourna dans un buisson, puis dans toute une série de buissons, car les vomissements furent suivis d’un relâchement d’entrailles impératif.
Stephen Maturin n’était pas un homme de mauvais caractère mais il n’avait pas un tempérament vraiment jovial ou joyeux et parfois les perturbations de ce genre le rendaient morose, ou même pire. Quand il atteignit le camp il était tout à fait prêt à massacrer Killick. Mais Killick le connaissait fort bien et après un coup d’œil à sa jaquette sale, à sa tête nue, indécente, et au regard dangereux de ses yeux pâles, il lui tendit sans un mot un large chapeau de paille puis ajouta :
— Le capitaine vient juste de se réveiller, monsieur.
« Mon indignation contre ces oiseaux était fort excessive, se dit Stephen. Elle était due sans doute à un flux soudain de bile, cette position ayant exercé une pression sur le ductus choledocus communis. »
Il entra dans l’infirmerie, se prépara une potion, resta un moment allongé sur le dos puis se dirigea vers la tente, quelque peu rétabli. Il répéta : « Très excessif » ; pourtant, après avoir reçu les félicitations de Jack pour le babiroussa (« J’en suis ravi : je commençais à en avoir vraiment assez de ces maudits singes, même en pâté »), il lui dit :
— Quant à ces bestioles des nids à soupe, je crains d’être obligé de vous dire que ce ne sont pas du tout de vraies hirondelles, mais rien qu’une race naine de martinets d’Orient.
— Ne soyez pas si déçu, mon frère, dit Jack. Qu’est-ce qu’un nom ? Du moment qu’ils fabriquent ces nids délicieux, ils pourraient aussi bien s’appeler autruches.
— Les avez-vous aimés, chez Raffles ?
— J’ai trouvé que c’était un mets remarquable. Ce fut une fort agréable soirée, dans l’ensemble.
— Dans ce cas, peut-être pourrions-nous en récolter un peu d’ici quelques jours. C’est la saison : les jeunes sont presque envolés et un petit aspirant mince comme Reade ou Harper pourrait descendre la falaise au bout d’une corde et récolter une demi-douzaine de nids vides. Et je dois dire que j’aimerais bien capturer un ou deux de ces oiseaux pour examiner leurs doigts. Mais voyons, je ne vous ai pas demandé comment s’est passé le match. Avons-nous gagné ?
— Je suis heureux de dire que nous avons tous gagné. Ce fut un match nul. Ils ont fait plus de points que nous mais ils n’ont pas réussi à mettre Fielding et le bosco out avant la fin. Fort heureusement, nous avions Edwards comme garde-temps neutre, il n’y a donc pas eu de mauvais regards ni de murmures à propos d’une ampoulette secouée ; et nous avons tous triomphé.
— Sans aucun doute, tout le monde avait l’air de fort bonne humeur quand j’ai traversé le camp ; quoique, Dieu sait, cette forme de sport doit être épuisante par cette chaleur écrasante. Même à marcher lentement sous les arbres, j’étais en nage, sans parler de courir après une méchante balle sous ce soleil affreux, Dieu garde.
— Pourtant je suis sûr que tout le monde se remettra au travail avec plus d’entrain demain ; quant à moi, sûrement. Et d’après la couleur du ciel, nous devrions avoir du vent d’est. Je l’espère vraiment. Nous avons quantité de sciages de long à faire — travail épuisant, même avec une brise pour emporter la sciure et laisser respirer l’homme d’en dessous — mais quand nous aurons commencé à poser le bordé, les hommes s’en trouveront terriblement encouragés et nous arriverons peut-être à prendre la mer avant le jour de sainte Famine. Venez jusqu’à la cale, je vous montrerai ce qu’il reste à faire.
Le camp, dont le fossé et le rempart avaient été remis en état depuis le typhon, était organisé comme un navire de guerre ; pour éviter de déranger les gabiers assis à bavarder devant leur tente à l’autre extrémité du rectangle, Jack grimpa sur l’affût du canon de neuf livres en bronze commandant les approches du côté de la mer et sauta de l’autre côté, en aidant Stephen. C’était une belle pièce, l’un des deux canons tant aimés qui étaient passés par-dessus bord avec les autres lorsqu’ils avaient allégé la frégate pour tenter de la dégager du récif, et le seul qu’un groupe ait pu retrouver à marée basse, coincé entre les rochers : un bien joli canon, mais moins utile que les deux caronades légères, même s’ils avaient eu quantité de poudre, car l’unique boulet encore en place dans le tube quand ils l’avaient retrouvé était le seul projectile de neuf livres en leur possession.
— Monsieur, monsieur ! s’exclamèrent les deux derniers lieutenants du capitaine Aubrey, escaladant la colline tout essoufflés. Les aspirants ont capturé une tortue, là-bas, à la pointe.
— Est-ce une tortue vraie, Mr Fielding ?
— Eh bien, monsieur, je crois, je crois vraiment. Mais Richardson trouve qu’elle a une drôle de tête ; et nous espérions que le docteur nous dirait si elle est comestible.
Ils s’en allèrent à main droite par la pente vers le fond de la vallée, contournant la masse de roches et de terre qui avait glissé au flanc de la colline au plus fort du typhon — une masse dans laquelle certains arbres et buissons continuaient à pousser joyeusement tandis que d’autres séchaient sur pied —, traversèrent le lit asséché du ruisseau que le glissement de terrain avait interrompu, leur fournissant une cale de construction bien pratique, et longèrent la plage presque jusqu’à l’endroit où la précieuse épave était venue à terre. Tout le poste des aspirants était là, debout, silencieux dans le ressac : deux seconds maîtres, le dernier aspirant proprement dit (l’autre avait été noyé), les deux gamins, le secrétaire du capitaine et l’assistant chirurgien. Comme les autres officiers, ils avaient ôté leurs habits du dimanche ; ils étaient à présent vêtus de pantalons en loques ou de culottes débouclées aux genoux ; certains n’avaient pas de chemise sur leur dos noirci de soleil ; pas de souliers, bien entendu. Un groupe de miséreux, affamés, mais joyeux.
— Voulez-vous voir ma tortue, monsieur ? s’exclama Reade à une centaine de yards.
Sa voix n’avait pas encore mué et portait loin par-dessus le tonnerre des lames.
— Votre tortue, Mr Reade ? demanda Jack en se rapprochant.
— Ah oui, monsieur, c’est moi qui l’ai vue le premier.
En présence du capitaine, Seymour et Bennett, les deux jeunes seconds maîtres qui avaient retourné la tortue, ne purent qu’échanger un coup d’œil, ce que voyant, Reade ajouta :
— Bien sûr, monsieur, les autres m’ont aidé un peu.
Ils observèrent un moment les pitoyables nageoires brassant l’air à mouvements puissants.
— En quoi cette tortue vous paraît-elle suspecte, Mr Richardson ? demanda Jack.
— Je n’arrive pas très bien à le définir, monsieur, dit Richardson, mais il y a quelque chose que je n’aime pas beaucoup dans sa bouche.
— Le docteur va nous mettre tous d’accord, dit Jack, élevant la voix pour couvrir le fracas de trois rouleaux : le reflux était bien avancé et le raz combiné avec le courant transformait la houle au large de la pointe en une série de brisants chaotiques.
— C’est bien une tortue verte, pas d’erreur, dit Stephen tout aussi fort en dépit de son mal de tête, mais d’un ton bien différent, plus aigu, désagréablement métallique. Et une très belle tortue verte : dans les deux cents livres, dirais-je, mais c’est un mâle et bien entendu sa figure est déplaisante — il serait refusé sur le marché de Londres, il ne conviendrait pas pour la table d’un magistrat.
— Mais est-ce comestible, monsieur ? Peut-on le manger ? Il n’est pas malsain ? Ce n’est pas comme les poissons violets que vous nous avez fait jeter ?
— Oh, il sera peut-être un peu dur, mais il ne vous fera pas de mal. Si vous avez des doutes, et Dieu sait que je ne suis pas infaillible, vous pourriez demander à Mr Reade de commencer par en manger un peu et puis l’observer pendant quelques heures. Mais de toute manière je vous supplie de lui couper la tête immédiatement, j’ai horreur de les voir lutter et souffrir. Je me souviens d’un navire qui en avait des vingtaines amarrées sur le pont, et les yeux de ces pauvres créatures étaient rouges comme des cerises, tout desséchés faute d’eau. Avec un ami nous nous sommes attachés à les mouiller avec une éponge.
Reade et Harper filèrent en courant vers le camp chercher la grande hache du charpentier. Aubrey et Maturin repartirent sur le sable dur vers la cale de construction.
— Ce raz est vraiment très mauvais, observa Jack avec un mouvement de tête vers la mer. Voyez-vous, j’ai presque fait un mot d’esprit il y a un instant, à propos de vos tortues mâles et femelles. C’était dans le domaine des sauces — une sauce pour une oie étant bonne pour un jars, si vous voyez. Mais je n’ai pas réussi à le formuler vraiment.
— Peut-être, mon cher, cela vaut-il aussi bien. Un lieutenant facétieux est de bonne compagnie s’il se trouve avoir de l’esprit ; un capitaine facétieux, parmi ses égaux, peut-être ; mais le capitaine de vaisseau qui pousse son gaillard d’arrière à rugir d’amusement ne risque-t-il pas de perdre un peu de son autorité jupitérienne ? Nelson faisait-il des plaisanteries, d’ailleurs ?
— Je ne l’ai jamais entendu, c’est vrai. Il était presque toujours joyeux, presque toujours souriant — il m’a dit un jour « Pouvez-vous me passer le sel, monsieur ? » d’un ton si aimable que cela dépassait de loin un mot d’esprit. Mais je ne me souviens pas de l’avoir entendu faire des plaisanteries. Peut-être devrais-je garder mes bons mots, quand j’y parviens, pour vous et pour Sophie.
Ils poursuivirent en silence, Stephen regrettant ses paroles peu aimables, son remords encore amplifié par l’amabilité de la réponse ; il aperçut en l’air un pélican, sans doute un pélican des Philippines, mais, craignant d’être plus ennuyeux encore avec ses oiseaux que Jack avec ses bons mots, ses gournables et ses bauquières, il ne le montra pas du doigt : d’ailleurs sa tête était sur le point de se fendre.
— Mais dites-moi, reprit-il enfin, que vouliez-vous dire avec le jour de sainte Famine ? Nous voici avec un cochon de deux cents livres et une tortue d’autant.
— Oui, c’est merveilleux : un peu plus d’une livre par tête pour deux jours, et ce serait la grande vie s’il y avait du biscuit ou même des pois secs pour aller avec. Mais il n’y en a pas. Je m’en veux beaucoup de n’avoir pas fait débarquer plus de biscuit, de farine, de bœuf salé et de porc pendant qu’il était temps.
— Mon cher Jack, vous ne pouviez prévoir le typhon, et les canots ont fait mille allées et venues.
— Oui, mais ce sont les affaires de l’envoyé qui ont été emportées les premières, et celles de sa suite. Killick, que Dieu lui pardonne, a pris l’initiative de débarquer l’argenterie dans votre canot : ç’aurait dû être des pois secs. Chaque chose en son temps car, comme vous l’avez dit vous-même, les sangliers sont devenus très rares, de même que les singes. Nous en sommes déjà à la portion congrue. Il ne reste pratiquement pas de noix de coco et la pêche ne produit à peu près rien qu’on puisse manger. Mais tout cela n’est rien : il est étonnant de voir combien l’on a en fait besoin de peu de nourriture — on peut tenir le coup et travailler dur avec de vieilles bottes, des ceintures de cuir et les choses les plus invraisemblables quand on a le moral. Non, quand je parle du jour de sainte Famine, je parle du jour où je devrai leur dire qu’il ne reste plus de tabac ni de tafia. Vous n’avez pas idée à quel point ils tiennent à ces deux choses. Et ce sera dans moins d’une quinzaine.
— Vous attendez-vous à une mutinerie ?
— Mutinerie au sens d’une révolte ouverte et d’un refus d’obéir, non. Mais de certains je m’attends à des murmures, du mécontentement, de la mauvaise volonté ; et rien ne rend le travail plus lent, plus inefficace ou plus dangereux que la mauvaise volonté et ses perpétuelles querelles. Il est horrible d’avoir à diriger même la moitié d’un équipage maussade et revêche. Et puis, chaque fois qu’un navire du roi se perd, il y a toujours quelque petit malin pour dire au reste que les officiers, étant nommés à un navire particulier, n’ont plus d’autorité une fois que ce navire particulier a disparu. Ils affirment aussi que la solde des marins cesse d’être versée au jour du naufrage, de sorte qu’ils ne doivent plus ni service ni obéissance, le Code de justice navale ne s’appliquant plus.
— Tout cela est-il vrai ?
— Grand Dieu non. Ce l’était autrefois mais a disparu après la perte du Wager, du temps d’Anson. Pourtant il y a toujours une partie des hommes disposés à croire qu’ils vont encore une fois se faire avoir ; la marine a une réputation épouvantable en matière de solde et de pension.
A cet endroit, la plage était coupée par la masse des débris apportés par les pluies torrentielles : ils l’escaladèrent, et là, sous leurs pieds, dans sa crique naturelle, se trouvait la goélette, un squelette de navire aussi joli qu’on pût le désirer.
— Là ! s’exclama Jack, n’êtes-vous pas stupéfait ?
— Tout à fait, dit Stephen en fermant les yeux.
— J’étais sûr que vous le seriez, dit Jack, hochant la tête en souriant. Cela doit bien faire deux ou même trois jours que vous ne l’avez pas vue et depuis lors nous en sommes arrivés non seulement aux estains mais aux couples de tableau et aux serres. Il ne reste plus que les fesses et ensuite nous commencerons à border.
— Les fesses, vraiment ?
— Oui, laissez-moi vous expliquer. Vous voyez l’étambot, bien sûr. Les estains s’élèvent de chaque côté et ensuite vous voyez la courbe des membrures de fesses…
Jack Aubrey parlait avec beaucoup d’animation. Mr Hadley, le charpentier, et lui étaient particulièrement fiers de cet arrière élégant ; mais son enthousiasme le conduisit à s’étendre un peu trop longuement et trop en détail sur les râblures et les couples dévoyés.
Stephen fut obligé de l’interrompre.
— Pardonnez-moi, Jack, dit-il.
Et, se détournant, il vomit avec violence.
Peu de choses auraient pu déconcerter Jack plus profondément. Le docteur Maturin, qui n’était pas un simple chirurgien mais un médecin, possédait la maîtrise parfaite de la santé : celle des autres et bien entendu la sienne ; la maladie n’avait aucune prise sur lui. Il avait subi avec une immunité égale les froids antarctiques et les chaleurs équatoriales, soigné sans encombre tout un équipage en proie à une épidémie meurtrière de typhus ; il traitait la fièvre jaune, la peste et la variole sans plus de crainte qu’un rhume ; et voilà qu’il était pâle comme un œuf d’autruche.
Jack le conduisit doucement vers le haut de la colline.
— Ce n’est qu’une crise passagère, dit Stephen. (Puis, quand ils approchèrent du rempart :) Je crois que je vais m’asseoir là un moment pour reprendre mon souffle.
Ce qu’il fit, dans le coin du camp où le canonnier et l’un de ses aides retournaient un maigre petit monticule de poudre à canon sur un morceau de toile à voile.
— Eh bien, Mr White, dit-il, comment cela va-t-il ?
Le canonnier et son aide cessèrent leurs travaux, se tournèrent vers lui, appuyés sur leurs pelles de bois, et secouèrent la tête.
— Eh bien, monsieur, dit White de son habituelle voix rugissante, j’ai fait bouillir ce qu’il y avait dans les barils démolis comme j’avais dit et ça s’est cristallisé, mélangé et broyé joliment avec un peu de pisse, comme on dit. Mais ça veut-il sécher dans c’t’air humide ? Non monsieur, rien à faire. Pas même au soleil. Pas même quand on le retourne.
— Je pense que nous aurons du vent d’est demain, maître canonnier, dit Jack si bas que l’homme le regarda fixement. Cela devrait résoudre vos difficultés.
Il prit Stephen par le coude, le fit lever, le conduisit à leur tente et envoya un gamin chercher Macmillan, l’aide-chirurgien.
— Le docteur était tout pâle, dit le canonnier, l’œil toujours fixe.
Il était bien plus pâle encore quand Macmillan arriva. Le jeune homme aimait beaucoup son chef mais même après un si long voyage dans une si grande promiscuité, il le craignait encore énormément, et là il était tout à fait perdu. Après les gestes habituels — langue, pouls, etc. —, il dit d’un ton mal assuré :
— Puis-je suggérer vingt gouttes de la teinture alcoolique d’opium, monsieur ?
— Non, monsieur, vous ne le pouvez pas ! s’exclama Stephen avec une étonnante véhémence. (Il avait été profondément dépendant de cette drogue pendant de longues années, atteignant des doses si monstrueuses qu’on ne saurait presque les citer et souffrant en proportion quand il s’était défait de l’habitude.) Mais, ajouta-t-il quand la douleur de son cri se fut atténuée, comme vous l’aurez perçu, il y a une fébrilité croissante et notre meilleur parti est sans doute écorce, acier, lavement salin, repos et par-dessus tout silence. Le vrai silence, comme vous le savez fort bien, ne saurait se rencontrer dans un camp plein de marins ; mais des boules de cire apportent quelque chose d’assez ressemblant. Elles sont derrière le baume de Gilead.
Quand Macmillan revint avec toutes ces choses, Stephen lui dit :
— Il n’y aura bien sûr aucun effet physique réel pendant un certain temps ; et dans l’intervalle il est possible que je perde quelque peu la tête. Je suis conscient d’une montée rapide de la fièvre et il y a déjà une légère inclination aux fantaisies vagues, réflexions décousues, hallucinations — les premiers symptômes du délire. Ayez la bonté de me passer trois feuilles de coca, de la boîte dans la poche de ma culotte, et installez-vous le plus confortablement possible sur la voile repliée. (Ayant mâché les feuilles un moment, il reprit :) L’une des misères de la vie médicale est que, d’une part, nous savons quelles choses effroyables peuvent frapper le corps humain et, d’autre part, nous savons combien nous pouvons en réalité faire peu pour la plupart d’entre elles. Le réconfort de la foi nous est donc refusé. Nous avons bien souvent vu des patients dans un profond désarroi se déclarer très soulagés après la prise de quelque liquide nauséeux mais tout à fait neutre ou d’une pilule de farine commune roulée dans le sucre. Cela ne peut ou ne doit pas se produire avec nous.
Chacun se retira dans ses souvenirs, rappelant en mémoire des cas où cela s’était effectivement produit, et parfois même sur sa propre personne ; puis Stephen dit :
— Mais je vais vous parler d’une autre misère qu’on ne saurait nier. Dans le cours commun et naturel des événements, médecins, chirurgiens et apothicaires sont confrontés à d’énormes demandes de sympathie : il leur arrive de venir en contact immédiat avec une demi-douzaine de cas profondément désespérants en un seul jour. Ceux qui ne sont pas des saints sont en grand danger de se trouver à court de fonds et de faire banqueroute, état qui les prive d’une bonne part de leur humanité. Si l’homme est en clientèle privée, il se voit obligé d’émettre des paroles plus ou moins appropriées pour préserver ses relations, son gagne-pain ; et le simple fait d’adopter un visage de compassion, comme vous l’avez sans doute observé, contribue quelque peu à la production d’au moins un fantôme de pitié. Mais nos patients à nous ne peuvent nous quitter. Ils n’ont pas d’autre solution. Nous ne sommes pas requis d’arborer une expression conciliante car notre inhumanité n’affecte en rien notre gagne-pain. Nous avons un monopole. Et je crois que beaucoup d’entre nous le paient d’un prix bien lourd à long terme. Vous devez avoir déjà rencontré bon nombre de brutes prosaïques, insensibles et paresseuses, suffisantes, complaisantes et sans cœur, partout où les patients n’ont pas la liberté du choix, et si vous restez dans la marine vous en rencontrerez beaucoup plus.
Le monopole n’avait cependant pas encore transformé Macmillan en brute prosaïque. Ahmed et lui passèrent toute cette nuit étouffante d’humidité aux côtés de Stephen, l’éventant, lui donnant de l’eau tirée des profondeurs fraîches du puits et berçant son hamac d’un mouvement régulier ; avant le lever du soleil, le vent d’est promis commença d’effleurer la mer, apportant la fraîcheur avec lui, et ils eurent la satisfaction de voir leur patient tomber dans un sommeil paisible et tranquille.
— Je crois, monsieur, qu’il ira très bien, dit Macmillan quand Jack l’appela d’un signe à sortir de la tente. La fièvre est tombée aussi soudainement qu’elle était montée, avec une sueur louable et profuse ; et s’il repose tranquillement aujourd’hui, buvant un peu de bouillon de temps à autre, il pourra se lever demain.
Stephen faisait erreur en pensant que l’on ne pouvait obtenir le silence dans un camp rempli de marins ; les étoiles étaient encore au ciel quand ils s’en furent sur la pointe des pieds, en silence, emportant leur maigre petit déjeuner pour le manger sur le chantier, ne laissant que quelques hommes dont le travail ne faisait pratiquement aucun bruit : l’équipe des cordiers avec leur filasse, leurs cordages et leurs rouets ; le canonnier prêt à étaler sa poudre dès que le soleil lui donnerait quelque espoir de la sécher ; le voilier, qui en était au foc de la goélette ; et Killick qui avait l’intention de remettre en état la garde-robe du docteur — Ahmed n’était bon à rien avec une aiguille — et, tâche glorieuse, de polir la totalité de l’argenterie du capitaine.
C’est donc dans un silence étrange et peu naturel que Stephen sortit de la tente peu avant midi. Macmillan s’était rendu à la cuisine pour s’y procurer un bouillon ; Ahmed était parti beaucoup plus tôt à la recherche de noix de coco fraîches ; et Stephen, qui se sentait très bien quoique ridiculement faible, avait à répondre à une nécessité physique.
— J’espère que vous allez mieux, monsieur, dit le canonnier dans un murmure rauque.
— Beaucoup mieux, je vous remercie, Mr White, dit Stephen, et vous devez être heureux de cette belle brise sèche.
D’un ton quelque peu réticent, le canonnier dit que d’ici deux jours il pourrait peut-être remettre la poudre en barils puis, plus fort et avec beaucoup plus de conviction :
— Mais faudrait pas que vous seriez debout, circuler en chemise de nuit dans ce vent d’est, que si vous m’aviez appelé je vous aurais fait porter un ustensile par ce paresseux de Killick.
Le canonnier, comme le docteur Maturin lui-même, était officier marinier breveté et, sans atteindre le rang de l’accès au carré, il avait le droit d’exprimer son opinion. Ce n’était pas le cas des cordiers, mais Stephen rencontra tant de regards désapprobateurs et de têtes hochées en descendant puis remontant l’allée de la corderie qu’il fut fort heureux de regagner la tente. Macmillan lui apporta un bol de soupe de babiroussa épaissie avec du biscuit écrasé (la tortue étant jugée trop riche), le félicita de son rétablissement, indiqua avec un rien de reproche qu’il y avait une chaise percée dans le coin là-bas et dit que, comme Ahmed allait certainement revenir d’une minute à l’autre — il n’était parti que jusqu’à la pointe ouest — cependant que Killick était à présent à portée de voix, il avait l’intention de dormir un peu ; et il suggérait avec déférence que le docteur en fasse autant.
Ce que fit le docteur, en dépit des joyeuses clameurs montant à midi du chantier où le babiroussa tournait sur sa broche devant un noble feu de bois flotté ; et il ne s’éveilla qu’en entendant d’abord des voix malaises qu’il ne reconnut pas, puis celle de Killick disant :
— Ha, ha, matelot, dis-leur qu’il y en a encore plein dans l’autre coffre. J’aurais pu en étaler deux fois plus si j’avais la place.
Ahmed traduisit ceci, ajoutant que le capitaine Aubrey était énormément riche, énormément important, une sorte de rajah dans son pays ; en réponse à une étrange voix haut perchée — un eunuque ? un gamin ? — il expliqua ce que le canonnier faisait avec la poudre et pourquoi. Il y avait plusieurs autres voix, anglaises et assourdies, car si l’on avait répété plusieurs fois à Ahmed « Il va beaucoup mieux, matelot, il est allé aux poulaines comme une fée », on lui avait dit tout aussi souvent « Mais maintenant il dort, alors parle bas ».
Mais la voix haut perchée ne sentait nullement la nécessité de parler bas. Elle questionnait Ahmed avec insistance et persévérance à propos de la poudre : est-ce que c’était tout ? était-elle prête ? quand serait-elle prête ? serait-elle bonne ? Finalement Stephen se glissa hors de son hamac, enfila sa chemise et sa culotte et sortit. La voix haut perchée retrouva aussitôt sa place dans la nature des choses : elle appartenait à une femme mince et jeune — enfin, plutôt jeune — qu’il identifia comme dayak à son joli visage animé et son teint superbe. Elle portait une longue jupe étroite qui lui donnait l’allure élancée, hésitante, d’une Chinoise aux pieds bandés, et une petite jaquette qui ne cachait pas sa poitrine, et n’était d’ailleurs pas faite pour cela. Au grand bonheur des matelots, elle s’ouvrait souvent dans la brise capricieuse et forcissante. La femme portait dans sa ceinture un kriss à manche d’ivoire et ses secondes incisives (pas les dents du milieu) étaient limées en pointe, de sorte qu’elle semblait avoir deux paires de canines ; peut-être, se dit Stephen, était-ce cela qui lui donnait une expression particulièrement vicieuse. Cela ne décourageait pourtant pas les matelots ni les quelques soldats restés au camp. Ils s’étaient rassemblés autour d’elle, à l’admirer comme un troupeau d’innocents ; et le canonnier, sans abandonner totalement son tas à présent si poudreux qu’il était presque prêt, se montrait tout disposé à satisfaire sa curiosité.
Stephen accueillit les nouveaux venus ; la jeune femme et son compagnon à cheveux gris répondirent avec toute la civilité formelle habituelle à ceux qui parlent malais, mais avec un accent et certaines variations qu’il n’avait encore jamais entendus. Ahmed s’avança pour donner l’explication : quand il avait atteint la pointe ouest dans sa vaine recherche de noix de coco, il les avait vus qui débarquaient d’un petit prao avec cinq compagnons ; ils lui avaient demandé ce qu’il faisait et quand il avait expliqué la situation, ils lui avaient donné ces noix de coco — en montrant un petit filet. La marée descendait et avec le courant cela faisait un tel raz que le prao n’aurait certainement pas pu remonter la côte même avec le vent le plus favorable, aussi avait-il ramené ces deux-là par le sentier du milieu.
— Comment peut-elle marcher avec cette jupe ? demanda Stephen en anglais — rapide aparté.
— Elle l’a ôtée, dit Ahmed en rougissant.
— J’admire votre kriss, lui dit Stephen, jamais garde n’a été sculptée pour une main si petite et délicate.
— Donnez-moi votre honoré avant-bras, dit la jeune femme avec son sourire surprenant.
Et, tirant son kriss, un kriss à lame droite damasquinée, elle lui rasa une surface de peau lisse et nue aussi bien qu’un barbier.
— Dites-lui de me le faire, s’exclama le canonnier en se précipitant.
Quand il abandonna sa toile à voile, le vent d’est la prit, enveloppant son aide et dispersant la poudre sous le vent, nuage impalpable de poussière, irrécupérable à jamais.
— Regarde ce que tu m’as fait faire, Tom Evans, espèce d’infernal nigaud, rugit Mr White.
— Ahmed, dit Stephen, café dans la tente, s’il vous plaît. Pot d’argent, quatre tasses et un coussin pour la jeune femme. Preserved Killick, courez aussi vite que vous pouvez et dites au capitaine, avec mes compliments, qu’il y a ici deux Dayaks de mer.
— Et laisser mon argenterie ? et avec ma pauvre jambe ? s’exclama Killick avec un grand mouvement de bras vers l’étalage invraisemblable qui scintillait au soleil. Oh, monsieur, envoyez le jeune Achille, il court plus vite que n’importe qui dans la flotte.
— Très bien. Allez-y, je vous prie, Achille ; vous n’oublierez pas mes compliments, n’est-ce pas ?
Et comme Achille bondissait par-dessus le rempart et se précipitait dans la pente, il poursuivit :
— Vous ne faites pas confiance à vos compagnons, Killick ?
— Non, monsieur, dit Killick, ni à ces étrangers. Je n’aime pas parler contre une dame mais quand ils sont arrivés ils se sont exclamés « Ho là-bas » dans leur langue et ont eu l’air drôlement envieux — par le ciel, comment ils regardaient les soupières !
Ils avaient toujours l’air envieux en passant à côté de l’étalage mais, ayant échangé deux mots dans une langue qui n’était pas du malais, ils détournèrent le regard et pénétrèrent dans la tente.
L’homme à cheveux gris était manifestement l’inférieur de la femme ; il s’assit par terre à une certaine distance, et si ce qu’il disait était assez urbain, à la manière malaise, ce n’était nullement aussi urbain ni aussi abondant que sa conversation à elle, flux régulier, animé ; rien, bien sûr, d’aussi rude que des questions directes, mais des remarques qui auraient appelé des renseignements si Stephen avait voulu les donner. Il ne le voulait pas, bien entendu : après de si longues années de discrétion, son esprit avait même du mal à donner l’heure sans effort. Mais un refus manifeste de parler eût été aussi indiscret qu’un bavardage et il lui répondit ce qu’elle devait déjà savoir — répondit si longuement qu’il en était encore à gloser sur les avantages et les inconvénients d’un climat chaud quand Jack entra, plus rouge de visage qu’à l’habitude, ayant remonté la pente au trot dans le sillage d’Achille.
Stephen fit les présentations avec toute la formalité requise ; Killick couvrit furtivement la chaise percée d’un Blue Peter sur lequel Jack Aubrey s’assit, le café apparut et Stephen dit :
— Le capitaine ne comprend pas le malais, aussi il faut me pardonner si je lui parle en anglais.
— Rien ne nous donnerait plus de plaisir que d’entendre la langue anglaise, dit la jeune femme. On me dit qu’elle ressemble beaucoup à celle des oiseaux.
Stephen s’inclina et dit :
— Jack, pour commencer, puis-je vous prier de ne pas lorgner la jeune femme avec une si évidente lubricité ; d’abord c’est incivil et ensuite cela vous place en position d’infériorité morale. Deuxièmement, demanderai-je à ces gens s’ils veulent porter un message à Batavia moyennant une somme ? Et dans ce cas, que sera le message ?
— C’était un regard d’admiration respectueuse, et qui vient parler de lubricité ? Mais je vais détourner les yeux pour éviter tout malentendu.
Jack but son café pour se donner une contenance puis poursuivit :
— Oui, demandez-leur, s’il vous plaît, s’ils veulent aller à Batavia pour nous. Avec ce vent portant et si régulier, cela ne devrait pas leur prendre plus d’une couple de jours. Quant à ce que sera le message, laissez-moi réfléchir pendant que vous réglez le premier point essentiel.
Stephen posa la question et écouta avec attention la longue réponse chargée d’atermoiements bien étudiés, tout en réfléchissant qu’il avait devant lui un esprit plus clair et plus vif que tout ce qu’il avait rencontré à Poulo Prabang, à l’exception de ses conversations avec Wan Da dont la mère était dayak. Quand elle eut terminé, il se retourna vers Jack et dit :
— En bref, tout dépend de la somme. Son oncle, un homme de conséquence à Pontianak et patron du prao, souhaitait particulièrement être chez lui pour la fête des crânes ; ce serait un grand sacrifice pour lui, pour le reste de l’équipage et pour la dame elle-même de renoncer à la fête des crânes ; et même avec ce vent favorable il leur faudra bien deux jours pour atteindre Batavia.
La discussion reprit, avec des considérations sur les festivités périodiques dans différentes parties du monde et la fête des crânes en particulier ; elle atteignit le sujet des rémunérations, de sommes et de moyens de paiement hypothétiques ; et pendant que l’on versait à nouveau le café, Stephen dit :
— Jack, je crois que nous allons parvenir à nous entendre et peut-être gagnerions-nous du temps si vous prépariez une liste de choses que vous voudriez demander à Mr Raffles de nous envoyer ; car je présume que vous n’avez pas l’intention d’abandonner la goélette, presque prête comme elle l’est.
— Dieu garde, dit Jack, ce serait vraiment faire la nique à la Providence. Non. Je vais juste noter quelques choses essentielles qu’il peut nous envoyer par le premier bateau de pêche sur lequel il mettra la main, sans attendre un navire de la Compagnie ou rien de ce genre.
Il commença : 100 livres de tabac, 20 gallons de rhum (ou d’arak s’il n’y a pas de rhum)… Et il avait atteint 100 boulets de 12 livres et 50 de 9 livres ; 2 demi-barils de poudre rouge à gros grain et 1 de rouge à grain fin quand Stephen lui dit :
— Nous sommes convenus d’un prix de vingt johannes.
— Vingt joes ? s’exclama Jack.
— C’est beaucoup, je sais, mais c’est la plus petite des notes de Shao Yen que je possède et je ne veux pas induire la jeune femme en tentation…
Il vit un sourire s’ébaucher, un éclat prémonitoire dans l’œil du capitaine Aubrey, et reprit :
— Jack, à ce point je vous implore de ne pas faire de l’esprit : la dame est fine comme l’ambre, a un esprit très pénétrant et ne doit pas être offensée. Je ne veux pas l’induire en tentation, disais-je, en lui remettant des espèces dont Satan pourrait l’inciter à s’emparer pour s’enfuir avec. Elle ne recevra ses johannes que lorsqu’elle aura donné à Shao Yen votre note et la sienne contresignée par moi : elle connaît parfaitement son cachet. Donc, si votre liste est prête, donnez-la-moi, s’il vous plaît, et nous mettrons les deux ensemble. De plus, la dame, dont le nom est Kesegaran — pas de remarque, Jack, s’il vous plaît : un regard modeste et les yeux baissés, rien de plus —, déclare qu’elle serait très heureuse de voir la goélette. Et comme le vent, contraire pour le prao de son oncle, est favorable à notre canot, nous pourrions gagner une heure ou deux en la reconduisant par mer à la pointe sud. Par ailleurs, la civilité n’en exige pas moins.
 
 
Ils regardèrent le cotre faire route au large, s’écarter largement de la côte, virer et foncer vers la pointe sud sur une belle mer animée, bleu clair pointillée de blanc. Tous les hommes se tenaient avec une parfaite correction navale ; les seules incongruités étaient l’absence d’uniforme de Seymour et la façon dont Kesegaran était passée de la chambre arrière à la lisse au vent et s’y était perchée, chevauchant les vagues de la manière la plus naturelle au monde.
— Je n’ai jamais vu une femme porter autant d’intérêt intelligent à la construction navale, dit Jack.
— Ni aux outils du charpentier de marine, dit Stephen. Son compagnon et elle en gémissaient de désir. Ils avaient peut-être envie de votre argenterie — j’en suis sûr — mais ce n’était qu’une velléité passagère comparée à leur ardeur devant les scies doubles de Mr Hadley, ses herminettes, ses vérins et bien d’autres objets d’acier brillant que je ne saurais nommer.
— Dans certaines régions ils sont obligés de coudre les planches ensemble, observa Jack.
Mais Stephen, poursuivant sa réflexion, reprit :
— Quand je parle d’une expression vicieuse, je ne veux pas dire vicieux au sens moral : en fait ce n’est pas ce mot-là que je devrais employer. Ce que je veux dire, c’est féroce et sauvage, ou plutôt potentiellement féroce et sauvage : certainement pas à traiter à la légère.
— Je ne saurais imaginer que puisse traiter Kesegaran à la légère un homme accordant la moindre valeur à ses… c’est-à-dire qui ne souhaite pas terminer ses jours en eunuque.
— Avez-vous déjà vu un vison, mon frère ? demanda Stephen après quelques instants.
Avec un soupir intérieur, Jack abandonna un jeu de mots sur vison, vision, vicieux et dit qu’il n’en avait jamais vu mais qu’il pensait que c’était un peu de la même famille que la martre, quoique plus petit.
— Oui, oui ! s’exclama Stephen, la martre est un bien meilleur choix : une créature très belle en vérité mais qui montre, en attaquant sa proie ou en se défendant, la plus extrême férocité. C’est là le sens impropre que je donnais à vicieux.
Une pause.
— Supposons qu’ils atteignent Batavia mercredi après-midi, dit Jack, pensez-vous qu’il leur faudra longtemps pour joindre votre banquier et pour que votre banquier joigne Raffles ?
— Mon cher, je n’en sais pas plus que vous sur leurs fêtes, leurs festivités ou leur état de santé ; mais Shao Yen est fort bien avec le gouverneur et pourrait lui envoyer votre message en cinq minutes s’il est là. Le gouverneur nous est tout à fait favorable et en cinq minutes de plus il pourrait mettre la main sur un navire, bateau ou vaisseau quelconque. Vous avez vu la rade de Batavia : aussi fréquentée que Hyde Park Corner.
— Donc, dans le meilleur des cas, sous réserve qu’il choisisse un engin remontant bien au vent (et après tout il est né à la mer), même avec cette brise nous pouvons commencer à espérer les voir dimanche. Du manille neuf, des pointes de six pouces, des pots de peinture ! sans même parler des choses essentielles, poudre et boulets, rhum et tabac. Que Dieu bénisse dimanche !
— Que Dieu bénisse dimanche, dit Stephen en remontant la colline.
Et il répéta « Que Dieu bénisse dimanche » en se balançant dans son hamac et en cherchant à trouver des raisons valables pour expliquer le sentiment d’insatisfaction extrême tapi au fond de son esprit. Son métier le conduisait à être intensément soupçonneux et il savait qu’il allait souvent beaucoup trop loin, surtout quand il n’était pas en très bonne santé. Pourtant, pourquoi Kesegaran avait-elle dit à Ahmed de les amener au camp par le sentier du milieu, le sentier du milieu assez peu praticable, plutôt que par la plage ? Elle connaissait manifestement bien l’île, quoiqu’elle ait observé en passant, et sans doute en toute vérité, qu’avec ces courants dangereux l’endroit était peu fréquenté. Par le sentier du milieu elle avait vu le camp dans toute sa nudité et ce pauvre simple d’esprit d’Ahmed avait rendu cette nudité plus apparente encore en lui parlant de la poudre. Cette rencontre de hasard, les circonstances de cette visite au camp n’auraient guère pu être plus malheureuses. Mais par ailleurs, au chantier, elle avait vu plus d’une centaine d’homme robustes, une force nullement négligeable. Et le fait d’avoir ses secondes incisives limées en pointe (coutume tribale sans aucun doute) n’impliquait pas nécessairement un esprit profondément dépravé.
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— Une autre misère de la vie humaine, remarqua Stephen dans l’obscurité matinale, est d’avoir un contubernale qui ronfle comme dix.
— Je ne ronflais pas, dit Jack, j’étais bien réveillé. Qu’est-ce qu’un contubernale ?
— Vous êtes mon contubernale.
— Et vous en êtes un autre. J’étais bien réveillé ; et je pensais à dimanche. Si les approvisionnements de Raffles arrivent, nous gréerons la chapelle par manière d’action de grâce, mangerons une ration complète de pudding aux raisins et nous mettrons en congé pour le reste du jour. Ensuite, le lundi, nous commencerons à…
— Qu’était ce bruit ? Pas le tonnerre, Dieu juste ?
— C’était seulement Bout-de-bois et le bosco qui s’en allaient en silence : avec leur groupe ils ont l’intention de commencer à travailler de bonne heure et de mettre la marmite à brai au feu bien à l’avance, et Joe Gower a pris son harpon dans l’espoir de quelques-unes de ces raies si savoureuses qui dorment sur les hauts-fonds la nuit. Vous allez sentir bientôt la fumée et le brai, si vous faites attention.
Ils restèrent là, faisant moyennement attention, pendant plusieurs minutes d’une détente luxueuse, mais ce n’est pas l’odeur du brai qui fit jaillir Jack Aubrey de son hamac. D’en bas, du chantier, montaient des clameurs confuses et furieuses, un bruit de coups, un immense hurlement bouillonnant qui s’acheva en cri d’agonie.
Il faisait encore sombre quand il atteignit le rempart, mais des lumières bougeaient, en bas et sur la mer. Les flammes sous la marmite à brai semblaient dessiner la silhouette d’un navire considérable, juste au large, mais avant qu’il puisse en être certain, le premier des aides-charpentiers regrimpa la colline.
— Que se passe-t-il, Jennings ? demanda-t-il.
— Ils ont tué Hadley, monsieur, ils ont tué Joe Gower, des hommes noirs nous volent nos outils.
— Faites le branle-bas ! s’exclama Jack.
Et tandis que le tambour se déchaînait, plusieurs hommes remontèrent, les derniers portant à demi entre eux le bosco, tout dégoulinant de sang.
Premières lueurs dans l’est : la fausse aurore, puis le bord rouge du soleil et tout d’un coup la pleine lumière éclatante. Le plus grand prao à deux coques que Jack ait jamais vu se trouvait à quelques yards de l’entrée de la cale, assez près, la marée étant basse, pour que des files denses d’hommes s’y rendent à pied, portant outils, cordages, toile à voiles, pièces de métal, tandis que sur le rivage d’autres étaient rassemblés, certains autour de leurs amis morts, certains autour de leurs ennemis morts.
— Puis-je tirer, monsieur ? demanda Welby dont les soldats étaient alignés derrière le rempart.
— A cette distance et avec une poudre incertaine ? Non. Combien de charges vos hommes ont-ils ?
— La plupart en ont deux, monsieur, en état moyen.
Jack hocha la tête.
— Mr Reade, appela-t-il, ma lunette, s’il vous plaît, et faites passer pour le canonnier.
Le télescope rapprocha étonnamment le rivage. Ils découpaient avec soin la tête du charpentier : Gower et un autre homme qu’il ne put identifier avaient déjà perdu la leur. Il y avait deux Malais ou Dayaks morts, et malgré la situation c’est avec un choc qu’il vit que l’un était Kesegaran. Bien que portant à présent un pantalon chinois et percée de toutes parts, elle était parfaitement reconnaissable, couchée là, regardant le ciel d’un air féroce.
Jennings était toujours à ses côtés, encore volubile de l’effet de choc.
— C’est Joe Gower qui l’a fait, dit-il. Mr Hadley s’est jeté sur elle pour l’empêcher de prendre sa grande hache. Elle lui a coupé la jambe d’un coup et, comme il était couché par terre, elle lui a tranché la gorge en un clin d’œil — il a hurlé comme un porc. Alors Joe, il l’a percée avec son harpon. Ça lui est venu tout naturellement, qu’il était le bardache du charpentier, comme on dit, et son aide.
— Monsieur ? dit le canonnier.
— Mr White, faites décharger les caronades et rechargez-les à mitraille. Que pensez-vous d’elles ?
— Je ne répondrais pas vraiment de la pièce avant, monsieur, mais le canon de neuf et la caronade arrière pourraient faire leur devoir.
— Au moins, remplacez la vieille cartouche par quelque chose de sec, mélangez un peu de poudre d’amorce et chargez dans les règles. Ces gens vont être occupés là en bas pendant un certain temps.
Il se retourna vers son second :
— Mr Fielding, piques d’abordage et coutelas ont été distribués, sans doute ?
— Oh oui, monsieur.
— Alors envoyez les hommes au petit déjeuner, bordée par bordée ; et recherchez, s’il vous plaît, toutes les sources possibles de poudre, les flasques, fusils, pistolets qui auraient été négligés, les fusées. Ah, docteur, vous voilà. Vous avez vu ce qui se passe, je suppose.
— J’en ai une idée générale. Voudriez-vous que je descende parlementer, faire la paix si c’est le moins du monde possible ?
— Savez-vous que Kesegaran était là et qu’elle a été tuée ?
— Je ne le savais pas, dit Stephen, l’air soudain très grave.
— Prenez ma lunette. Ils ne l’ont pas encore transportée au prao. A la manière dont ils se comportent, je ne pense pas qu’une trêve soit possible et vous seriez tué aussitôt. Dans une rencontre de cette sorte, il faut qu’un côté ou l’autre soit vaincu entièrement.
— Certes, vous avez tout à fait raison.
Killick posa un plateau sur le rempart et ils s’assirent de chaque côté, observant le chantier et les Dayaks si occupés.
— Comment va le bosco ? demanda Jack en reposant sa tasse.
— Nous l’avons recousu, dit Stephen, et s’il n’y a pas d’infection il s’en tirera ; mais il ne dansera plus. L’une de ses blessures était un tendon du jarret coupé.
— Il aimait la matelote, pauvre gars, et le trot irlandais. Voyez-vous qu’ils enfilent des jaquettes blanches ?
— La garde dayak de Prabang les portait. Wan Da m’a dit qu’elles détournent les balles, étant rembourrées de kapok.
Ils observèrent en silence, le temps de deux pots de café. La plupart du pillage immédiat avait cessé et à présent l’espace autour du chantier brillait de l’éclat du soleil sur les pointes de lance. Terminant sa tasse, le capitaine Aubrey lança :
— Mr Welby, holà, que pensez-vous de la situation ?
— Je pense qu’ils ont l’intention d’attaquer, monsieur, et d’attaquer de manière intelligente. J’ai observé ce vieil homme avec un turban vert qui les dirige. Depuis une demi-heure il envoie de petits groupes dans les arbres à notre gauche. Ils partent à plusieurs mais il n’en revient que quelques-uns, agitant des branches et lançant des appels pour qu’on les voie bien. Et puis d’autres hommes sont partis silencieusement sous le rivage, de ce côté-ci du chantier, où nous ne pouvons pas les voir, cachés par la levée. Je pense que son plan est d’envoyer un groupe important droit vers nous — charger en montant la pente, attaquer sur le rempart, tuer le plus possible et puis reculer lentement, tout en combattant, et ensuite faire demi-tour et partir en courant pour que nous quittions nos lignes et les poursuivions ; pendant ce temps le groupe de la forêt nous attaquera de flanc et les gens que nous ne voyons pas nous prendront par surprise, puis le premier groupe d’attaquants fera demi-tour afin, ensemble, de nous réduire en pièces. Après tout, ils sont plus de trois cents contre nos cent cinquante et quelques.
— Vous avez déjà vu cela, Mr Welby, semble-t-il, dit Jack en observant attentivement les arbres à gauche où l’éclat des armes se distinguait en fait aisément.
— J’ai beaucoup servi, monsieur, dit Mr Welby.
Pendant qu’ils parlaient, un pierrier et un gros mousquet, installés à bord du prao, tirèrent. Le boulet d’une demi-livre du pierrier souleva la terre du rempart ; le boulet du gros mousquet — sans doute une pierre arrondie — passa au-dessus de leurs têtes avec un hululement. Cela semblait être tout ce que les Dayaks avaient d’artillerie — on ne voyait pas de mousquets — et aussitôt après cette décharge, les hommes armés de lances, en jaquette blanche, commencèrent à se rassembler.
Après un échange rapide à voix basse avec Jack, Welby lança :
— Soldats : un coup, un homme. Nul ne doit quitter les lignes. Feu indépendant : personne ne tire sans être sûr de tuer son homme. Personne ne recharge, mais après avoir tiré chacun met baïonnette au canon. Sergent, répétez les ordres.
Le sergent le fit en ajoutant : « Après avoir nettoyé le canon et le chien, si possible. »
Cris hululants, battements d’un petit tambour aigre, et les attaquants montèrent la colline en courant par petits groupes. Premier coup de mousquet nerveux à cent yards : « Sergent, prenez le nom de cet homme. » Plus près ; on les entendait haleter. Dernière longueur : vingt ou trente coups de mousquet et, dans une mêlée étroite et hurlante, ils furent sur le rempart ; lances, piques, épées, baïonnettes, poussière, nuage de poussière ; puis, à un cri énorme de quelque chef, ils se replièrent, d’abord lentement, toujours face au camp, puis plus vite, tournant le dos et courant à toutes jambes. Une dizaine de gabiers ardents leur coururent aux trousses, braillant comme des chiens, mais Jack, Fielding et Richardson les connaissaient par leurs noms et les firent revenir en les couvrant d’injures — imbéciles, crétins, gamins sans cervelle.
Les Dayaks en fuite s’arrêtèrent à mi-chemin de la pente et se rassemblèrent pour se moquer et défier le camp de marques de mépris.
— Caronade avant, lança Jack. Tirez dans la foule.
La pierre à feu rata au premier coup de cordon — déception effroyable — mais fonctionna au second et la caronade émit un bruit sourd, projetant une aimable averse de mitraille parmi les Dayaks qui hurlèrent de rire, firent des bonds et des cabrioles. Quelques-uns agitaient leur pénis vers les Anglais, d’autres leur montraient leurs fesses ; le puissant renfort sorti des arbres en courant vint les rejoindre pour une charge mortelle.
— Caronade arrière, dit Jack.
Sa voix fut instantanément suivie d’un grand fracas solennel et d’un nuage de fumée ourlé d’orange. Les échos n’étaient pas encore morts que le nuage s’en fut sous le vent, montrant la terrible saignée que la mitraille avait creusée. Il y eut une fuite éperdue vers le chantier et si certains revinrent, en rampant, pour aider leurs compagnons blessés à redescendre la colline, ils laissèrent au moins vingt hommes sur le terrain.
Suivit une longue période sans action, jusque bien avant dans l’après-midi, mais il apparut bientôt clairement que les Dayaks et leurs amis malais (c’était un équipage mélangé) n’avaient pas perdu courage. Il y avait beaucoup de mouvement en bas près du chantier et entre celui-ci et le prao ; de temps à autre ils tiraient du pierrier. A midi, ils allumèrent les feux pour le repas et le camp fit de même.
Tout ce temps, Jack avait surveillé l’ennemi avec la plus grande attention et il avait constaté, comme ses officiers, que le vieux Turban vert était certainement le commandant de l’affaire. Le chef dayak observait les Anglais avec autant de soin, souvent debout sur la plage et s’abritant les yeux ; un bon tireur avec un rifle, appuyé sur le rempart, pourrait certainement l’abattre. Stephen pourrait le faire, Jack en était sûr ; mais il savait avec autant de certitude que Stephen ne le ferait pas : de toute manière les deux médecins étaient occupés avec les blessés — plusieurs hommes avaient été atteints durant les combats sur le rempart. Il ne le ferait pas non plus lui-même, pas de sang-froid et à distance : s’il n’était pas mécontent lorsqu’une volée nettoyait le gaillard d’arrière ennemi, il restait quelque chose d’illogiquement sacré dans la personne du commandant adverse, et une différence perceptible quoique indéfinissable entre tuer et commettre un meurtre. Question : cela s’appliquait-il à un homme désigné comme tireur d’élite ? Réponse : cela ne s’appliquait pas. Cela ne s’appliquait pas non plus dans une mêlée, même minime.
Le capitaine Aubrey, ses officiers et David Edwards, le secrétaire de l’envoyé plénipotentiaire, prirent leur dîner sur des planches posées sur des tréteaux à l’intérieur du rempart, lequel était couronné de sacs de sable pour protéger leurs têtes des coups relativement fréquents du pierrier dont le responsable se montrait remarquablement habile, touchant le rempart ou en effleurant le sommet à presque tous les coups — si habile qu’à l’instant où ils voyaient l’éclair, tous les hommes se laissaient tomber à genoux, hors de portée directe. Ces génuflexions ne les sauvaient pourtant pas toujours et deux fois, pendant le repas, le docteur Maturin fut appelé pour traiter les plus lents.
Le dîner ce jour-là fut informel, à tel point que Richardson put sans inconvenance viser de la lunette entre les sacs de sable et dire :
— J’ai la conviction, monsieur, que l’ennemi est totalement à court d’eau. Je vois trois groupes s’efforcer de faire des trous dans ce qu’ils prennent pour le cours d’eau, et Turban vert les injurie comme un poissonnier.
— Ils se voyaient déjà en train de boire de notre puits, dit Welby avec un sourire ; même si, à vrai dire, ils ont encore des chances de le faire, ajouta-t-il pour amadouer le sort.
— Les chances sont plus égales, à présent, observa le commis, et si cela continue à ce rythme nous aurons bientôt l’avantage.
— Si l’on en vient à cela, ils s’en iront certainement pour revenir trois fois plus forts, dit le maître. Monsieur, serait-il stupide de suggérer que l’on détruise tout à fait leur prao ? Il est d’une fragilité incroyable — pas la moindre pièce de métal dans toute la construction — et un boulet dans une des coques, ou mieux encore à leur jonction, le réduirait en pièces.
— J’en suis bien certain, Mr Warren, dit Jack, mais cela nous laisserait avec plus de deux cents canailles assoiffées pour nous dépouiller du clos et du couvert. Le docteur dit qu’il reste à peine une vingtaine de cochons, et juste quelques jours de rations en singes à queue annelée. Non. Il n’y a rien que j’aimerais mieux que les voir lever l’ancre et partir chercher des renforts. Nous avons presque terminé tout le sciage de long, et fort heureusement le pauvre cher Mr Hadley avait laissé bon nombre de ses outils les plus importants ici en haut pour les affûter et les régler ; en travaillant sans désemparer je pense que nous pourrions lancer la goélette et être partis pour Batavia avant qu’ils ne reviennent. Leur port d’attache est certainement à Bornéo.
— Oh ! s’exclama le commis comme s’il avait été frappé par une idée nouvelle.
Mais il n’en dit pas plus. Le pierrier et le gros mousquet frappèrent tous deux le sac de sable juste à côté de lui, le déchirant et couvrant l’homme et la table de son contenu. Quand ils le relevèrent, il était mort. Stephen ouvrit sa chemise, posa l’oreille sur sa poitrine et dit :
— Le cœur, j’en ai peur ; Dieu soit avec lui.
Pendant les heures chaudes et lourdes qui suivirent, Jack, Fielding et le canonnier passèrent en revue toute la poudre que l’on avait trouvée, raclée dans les barils, les flasques, les cartouchières, les cartouches de signal et même les fusées.
— Nous avons une charge pour chacune des caronades et la pièce de neuf livres, avec juste assez de reste pour une demi-flasque pour le rifle du docteur, dit Jack. Maître canonnier, il serait bien de charger à présent, où l’on peut à peine toucher le métal : la chaleur va aviver la poudre. Et que le boulet de neuf livres soit très soigneusement piqué, et même poli et huilé.
— Bien, monsieur. Mitraille pour les caronades, je suppose.
— Un obus rempli de balles est ce qu’il y a de plus mortel comme charge à courte portée, mais je crains que nous n’en ayons pas ?
Le canonnier secoua la tête d’un air mélancolique.
— Tout est sur ce foutu récif, monsieur, pardonnez-moi.
— Alors mitraille, Mr White.
— Monsieur, monsieur, s’exclama Bennett, le capitaine Welby dit qu’ils sont en train d’envoyer des hommes dans la forêt.
— Peut-être, monsieur, dit Welby quand Jack l’eut rejoint à son poste d’observation, peut-être serait-il prudent de ne pas orienter directement votre lunette : ils pourraient penser que nous les avons flairés. Mais si vous regardez le terrain découvert à gauche de ce grand arbre à fleurs cramoisies, à onze heures du mât de pavillon, vous les verrez se faufiler, leurs pointes de lance tenues basses et enveloppées d’herbes ou de feuilles.
— Que pensez-vous qu’ils aient en tête ?
— Je pense que c’est une mission envoyée en enfants perdus pour attaquer le camp par-derrière, là où se trouve l’argenterie. Ils sont chargés d’en saisir un ou deux coffres et de s’enfoncer dans les bois, pendant que leurs amis nous amusent par une fausse attaque devant.
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